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 t sans trop se préoccuper de certaines considérations 
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" M nui l'avaient influencé. On assure que le roi a dit à 

u «liens à l'époque delà loi de régence, qu'il avait beaucoup 

r ime pour son talent, qu'il lui devait beaucoup de recon-

Vancedu service qu'il venait de lui rendre, et qu'il avait un 

rei;r
et de ne pouvoir désormais le rappeler aux affaires. 

M '
1
 Thiers s'est rappelé cette manière polie de l'éconduire, 

'le voilà aujourd'hui qui se déclare pour les réformes qu'il 

n'aopuyait sruère étant au pouvoir, quoi qu'il en dise. Bien 

h* il se permet d'amères critiques contre l'influence exagé-

rée Je la couronne, et il ne craint pas de mettre à nu la pensée 

durèane. Voilà qui est bien, mais nous lui en saurions plus de 

éfé s'il l'avait fait plus tôt ; car le gouvernement personnel ne 

s'est pas constitué d'hier dans notre pays, il date des premières 

années de la révolution de 1830. Nous savons qu'à une autre 

époque M. Thiers a eu la naïveté de nous dire, en parlant sur 

les affaires étrangères, qu'étant ministre, il n'avait pas tout su. 

Il y avait donc déjà une influence extra-légale qui touchait aux 

affaires et les manipulait. Cette influence, pourquoi ne l'a-t-on 

pas combattue alors directement, sans réticences, et avec la 

même énergie qu'aujourd'hui? M. Thiers le pouvait et le de-

vait. Après avoir constaté l'existence du gouvernement person-

nel, il n'en a pas moins repris place au banc des ministres, et 

l'on sait ce qu'est devenue en 18401a proposition sur les in-

compatibilités. Si nous en croyons les déclarations de M. 

Tliicrs, il n'a pas dépendu de lui qu'elle n'eut été acceptée ; il 

voulait lui-même la faire passer dans nos lois, mais les circon-

stances l'en ont empêché. Soit. Si M. Thiers revient jamais 

au pouvoir, nous verrons s'il sera encore fervent partisan des 

incompatibilités; ce que nous pouvons dire, c'est que nous en. 

doutons fort. 

Quoi qu'il en soit de l'opinion de M. Thiers sur les incom-

patibilités , nous devons dire que son discours a fait sensation 

dans la chambre ; on a été surpris bien plus des formes adop-

tées par l'orateur que de la nature même des idées émises, et 

cela devait être. En elle-même la proposition Rémusat n'a 

qu'une importance fort secondaire ; mais, au point de vue où 

en sont les choses, elle ne laisse pas que d'en avoir, car elle 

porte plus sur les empiétements de la couronne que sur les 

misères de notre système électoral , et c'est du côté de la 

couronne que M. Thiers a dirigé ses critiques atnères. M. Thiers, 

qui ne fait rien sans réflexion, voit-il poindre pour un avenir 

prochain une nouvelle situation politique ? Croit-il que nous 

lie tarderons pas à voir surgir des faits nouveaux?Nous devons 

le penser, car encore une fois , s'il tend la main à la gauche, 

c'est qu'il espère pouvoir s'en servir, et qu'il entrevoit qu'elle 

sera bientôt nécessaire pour tirer d'embarras ceux-là même 

qui la dédaignent maintenant. 

Nous reviendrons sur tous ces points, qui sont plus signifi-

catifs qu'on ne le croit, et qui nous paraissent bien autrement 

intéressants que la proposition Rémusat, que nous soutenons 

parce qu'elle est conforme aux principes du droit représentatif, 

mais que nous regardons comme un palliatif bien exigu et bien 

restreint. Nous ne pensons pas, du reste, qu'elle soit adoptée 

par la chambre. Au moment où notre correspondant nous 

adressait la fin de la séance, la chambre s'occupait à voter. 

La commission exécutive nommée pour régler l'emploi des fonds 

de la souscription polonaise vient de rédiger une déclaration que 

nous nous empressons de publier. C'est une noble manifestation de 

généreux sentiments, et les rédacteurs ont évité, avec beaucoup de 

raison suivant nous, d'engager les parfis de France dans cette ques-

tion polonaise qui doit rester exclusivement nationale. C'est donc 

un appel adressé aux hommes qui servent le gouvernement comme 

à ceux qui le repoussent, aux conservateurs comme aux opposants, 

aux défenseurs du centre gauche comme aux radicaux. Il s'adresse 

aussi aux populations d'au-delà du Rhin. Il fut un temps, qui n'est 

pas loin de nous, où les gouvernements du Nord excitaient contre 

nous les antipathies à>. ces populations et décernaient des récom-

penses aux rimeurs qui nous jetaient des défis plus ou moins poéti-

ques. Le bon sens germanique s'est éclairé ; il sait bien que les 

idées allemandes et les nôtres tendent au même but, l'émancipation 

de l'avenir. Pourquoi ne formerions-nous pas, après avoir combattu 

vaillamment les uns contre les autres, la sainte-alliance dont parle 

Béranger contre les despotes de Vienne et de Pétersbourg ? 

DÉCLARATION. 

La commission exécutive, pénétrée des devoirs que lui impose 

la mission qui lui est confiée, doit tout ensemble et déclarer quels 

sont les principes d'après lesquels elle se réglera, et appeler le con-

cours de tous ceux qui ont à cœur ces principes sacrés. 

Elle reconnaît à toute nation le droit d'être elle-même, le droit 

de vivre, inséparable de l'indépendance, et proclame, en face des 

iniquités de la conquête et de la politique, que ce droit ne se pres-

crit jamais. La destruction violente d'une nationalité, le meurtre 

d'un peuple est à ses yeux le plus grand des crimes. 

Dans l'insurrection polonaise, elle voit donc les sublimes efforts 

d'une nation qui se dévoue pour le triomphe du droit de toutes, 

d'un peuple qui, en essayant de briser la pierre du sépulcre où ses 

oppresseurs l'ont jeté, veut revivre, pour que sa vie devienne celle 

de tous, pour que' non seulement le corps, mais l'âme aussi soit 

libre. 

Polonais, en quelque lieu que la tempête vous ait dispersés, 

tendez-vous la main, concertez-vous, ne formez qu'un faisceau, 

pressez-vous autour du drapeau glorieux que vos frères ont élevé 

sur la terre sainte des vieux défenseurs de l'Europe contre la bar-

barie asiatique. Que, par votre union, par la force que vous puise-

rez en elle, ce drapeau soit celai devant lequel fuira une autre bar-

barie plus à craindre, le signe que tous les opprimés regarderont 

avec espérance. 

Français, s'il fallait vous parler le langigede la politique, nous 

vous dirions : « Le jour où là Pologne, délivrée de ses fers, aura 

repris son rang parmi les nations, la puissance de la vôtre aura 

doublé. » Mais il est une autre parole qui vous remuera plus pro-

fondément. Entendez la voix de ces quatre cent mille Polonais 

morts pour vous sur les champs de bataille où la France luttait 

si héroïquement contre l'Europe entière. Des fosses où gisent leurs 

os mêlés aux os de vos pères, ils vous demandent le prix de leur 

sang, ils vous demandent pour leur patrie le dévouement qu'ils 

eurent pour la vôtre. Leur répondrez-vous : NON? 

Hommes de tous les pays, qui croyez au droit, qui protestez en 

vos cœurs contre sa violation, qui ne voulez pas que quelques 

puissances puissent dire à un peuple : Meurs, car cela nous con-

vient; mais qui voulez que tous vivent et soient frères, nous vous 

appelons à l'aide de celui qui combat maintenant pour les autres. 

Que sur vous, que sur nous ne pèse point l'opprobre dont nous 

couvrirait l'histoire, si, sur l'une de ses pages les plus lugubres, on 

lisait un jour : « Ils le laissèrent encore une fois sceller dans la 

tombe. » 

Au nom des deux comités, 

LA COMMISSION EXECUTIVE. 

CRACOVIE. 

Ce n'est pas sans une raison historique et politique des plus significatives 

que les patriotes polonais auraient choisi cette ville pour berceau de leur 

nouvelle révolution. 

Les souvenirs de cette antique cité s'identifient avec les premières ori-

gines de l'histoire et de la domination polonaise, comme elle renferma , 

après 1831 , ses derniers restes de réfugiés et d'émigrés de Varsovie, jus-

qu'au jour où la tyrannique volonté des trois grandes puissances tutélai-

res de la petite république lui imposa la nécessité de chasser ses hôtes de 

leur dernier asile national. 

S'il faut en croire les chroniqueurs, la ville de Cracovie, 'qui compte au-

jourd'hui de 25 à 30,000 habitants, remonterait au huitième siècle, où un 

prince quelque, peu fabuleux, du nom de Krakus, en aurait jeté les pre-

mières fondations. Il est certain qu'elle a été pendant des siècles la capi-

tale de la Pologne, jusqu'au règne de Sigismond III (de 1587 à 1632), où 

le siège du gouvernement fut transporté à Varsovie; même après cette 

époque, la cérémonie du sacre fut maintenue à Cracovie jusqu'en 1761. 

L'aspect de cette antiquercité , vue de loin, est imposant par la grande 

quantité de tours, de flèches et de donjons qui la dominent. Parmi les 

soixante-douze églises qui ornent la ville, l'église du Château renferme 

dans son intérieur ce que l'histoire de la Pologne possède de plus précieux 

et de plus sacré: les tombeaux de Jean Sobieski, du prince Joseph Ponia-

towski. de Kosciusco et de Dombrowski, sans excepter une multitude de 

mausolées de rois plus ou moins connus. Dans l'église de Sainte-Anne se 

trouve le monument de Copernic, et sur l'une des trois collines qui do-

minent la ville avec ses faubourgs se lève celui de Kosciusko. 

Depuis que Cracovie est déchue de son ancienne splendeur, sa destinée 

a été diversement agitée. Le troisième partage de la Pologne, en 179S, la 

livra aux mains de l'Autriche; en 1809, elle fut incorporée avec la Galli-

cie occidentale, dans le duché de Varsovie; en 1815, la ville, avec un 

territoire de vingt-trois milles carrés et 108,000 habitants, fut érigée en 

république neutre et placée sous le protectorat de la Russie, de l'Autriche 

et de la Prusse; c'est-à-dire que, bien que le gouvernement dût être réservé à 

un sénat de douze membres et à un président, la suprématie réelle ne 

cessa d'appartenir, depuis ce temps, aux trois grandes puissances que 

nous venons de nommer. Lors de la révolution de 1831, Cracovie témoi-

gna de ses souvenirs patriotiques et de son enthousiasme pour la cause 

polonaise. Elle salua de ses plus vives acclamations la nouvelle aurore de 

liberté qui semblait se lever pour la Pologne, et s'imposa les plus grands 

sacrifices pour soutenir et encourager ses efforts. Grand nombre de jeunes 

hommes s'enrôlèrent sous la bamiière de la révolution ; des sommes con-

sidérables d'argent furent envoyées à Varsovie, et bourgeois comme no-

bles se dépouillèrent de leur argenterie au bénéfice de l'insurrection. On 

regarda comme honteux de manger sur des plats d'argent, et, pendant 

quelque temps, les premières familles ne se servaient que de cuillères en 

bois sur leurs tables. 
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s'assurer si Léontine l'avait reconnu; ce fut la charmante jeune fille qui 

le lui apprit. Comme son oncle commençait à faire à Dennery l'éloge de 

sa nièce : 

— Oui, mon oncle, dit-elle en l'interrompant et en riant, dites bien à 

monsieur qu'il ne me juge pas sur notre première entrevue. 

— Comment ! vous vous connaissiez, M. Dennery et toi ? 

— Beaucoup... nous nous sommes salués. 

— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Vous savez, mon oncle, que je vous ai raconté l'enfantillage de Jus-

tine, qui s'était amusée à tresser mes cheveux, à me couronner de bluets, 

et m'avait appelée pour me faire regarder, comme elle dit aujourd'hui, un 

beau monsieur de Paris. Moi, j'étais accourue follement sur la lisière du 

bois, avec ma coiffure suisse et ma couronne... et je me suis arrêtée tout 

interdite... C'était monsieur qui se promenait à cheval et qui a dû se mo-

quer de moi... 

— Voilà, en effet, une belle apostille au plaidoyer que je faisais en fa-
veur de ta raison. 

— Si je suis assez heureux pour que vous attachiez quelque prix à mon 

opinion, Mademoiselle, reprit Emmanuel, rassurez-vous, je n'ai pas eu une 

seule pensée dont vous puissiez être blessée ; seulement j'ai eu peur d'a-

voir été le jouet de la plus ravissante des visions... Si même je ne craignais 

d'être appelé flatteur, je vous dirais que j'aurais donné beaucoup pour vous 

retrouver telle que je vous ai vue dans le bois. 

— Oh! mon Dieu! c'est bien facile, dit la jeune fille en riant; Justine 

est toujours là pour tresser mes cheveux, et tant qu'il y aura des bluets 

nous pourrons faire des couronnes. 

— Ne lui donnez pas ainsi le goût des couronnes, Monsieur Dennery; 
demain tout mon parterre de fleurs serait ravagé. 

— Vous savez bien, bon père, qu'il en est que je respecte toujours. 

— Oui... celles que ta pauvre mère aimait tant, et que tu cultives en 

mémoire d'elle... Vous le voyez, Monsieur, et cela excuse notre faiblesse 

pour elle, il y a au fond'de ce jeune cœur de bons sentiments qui font 
pardonner la légèreté de la tête. 

— J'attends encore que je trouve à blâmer... Jusqu'ici, je n'ai pu 
qu'admirer... 

— Chut !... chut !... Trouvez-vous donc que nous ne la gâtons pas en-
core assez comme cela? 

L'heure que Dennery passa chez M. Dancel s'écoula bien rapidement. 

La simplicité, la bonhomie spirituelle des deux frères avaient tout-à-fait 

gagné son cœur; mais la grâce naïve et touchante de Léontine avait éveillé 

en lui un sentiment profond que rien désormais ne devait éteindre. De ce 

moment, son sort fut fixé. Il renonça pour quelques instants à ses éludes, 

n s<s recherches scientifiques; toutes ses pensées furent pour Léontine. 

Aimer et tout faire pour être aimé, c'était la nouvelle science à laquelle son 

amour cherchait à l'initier. Il lui fallait plaire ; de cet essai allait dépendre 
tout le bonheur de sa vie. 

Deux jours après sa première visite, il revint aux Trois-Maisons, où il 

fut mieux accueilli que jamais. Il laissa passer encore deux mortelles jour-

nées et se présenta de nouveau ; puis enfin ce fut tous les jours qu'il quitta 

la ferme et qu'il franchit en quelques minutes l'espace qui le séparait de 

Léontine. D'abord il s'arrêta une heure chez l'oncle Dancel et ne donna 

qu'une heure à la jeune fille; puis il fit ses visites plus courtes à l'un, 

plus longues à l'autre, et enfin, au bout d'un mois, sa journée presque tout 

entière s'écoulait chez M. Dancel le jeune. 

Lorsque les deux frères étaient réunis, Emmanuel parlait avec eux de 

science, de politique ou de littérature ; mais lorsque le temps ne permet-

tait point la promenade, bien souvent il laissait ces deux messieurs se pla-

cer à une table de jeu, et il venait s'asseoir, lui, près de Léontine. Alors 

commençait une causerie intime, moitié grave, moitié rieuse, où le carac-

tère aimant et dévoué de la jeune fille se révélait sans qu'elle s'en doutât, 

où son cœur s'ouvrait aux regards d'Emmannel comme nn livre chaste et 

pur dont toutes les pages sont remplies par des paroles d'amour. 

Il y avait donc dans ce petit coin de terre, dans ce cercle étroit, tous 

les éléments du bonheur réuni ; on était véritablement heureux. Cela dura 

six semaines. Puis les fronts devinrent un peu soucieux; chacun de ces pri-

vilégiés comprenait que ce bonheur pouvait lui échapper, et que le temps 

des explications était arrivé. Eh bien ! quand on s'est laissé être heureux 

pendant quelques instants, quand on a joui d'un moment de douce extase 

pour ainsi dire, il est pénible de, revenir à La réalité, et ce n'est pas sans 

une sorte d'effroi qu'on interroge l'avenir et que l'on sonde le présent. 

Un jour Emmanuel arriva aux Trois-Maisons. M. Dancel était parti le 

matin pour Troyes. Dennery n'en parut pus surpris ; il le savait sansdoute 

car il prit, tout joyeux, le chemin de la maison de l'oncle Dancel. Léop-

tine s'y trouvait : c'était donc encore une journée de bonheur. M. Dancel 

emmena lés deux jeunes gens dans le parc; mais à peine y était-il qu'on 

vint le demander pour affaires; il retourna vers la maison,'et Léontine et 

Dennery continuèrent leur promenade en attendant son retour. 

— Voyez donc, dit la jeune fille avec tristesse, comme les feuilles jau-

nissent et tombent... Encore quelques jours, et ces arbres seront dépouil-

lés , les fleurs auront disparu, la neige viendra. 

— Oui, reprit Dennery en regardant la jeune fille dont la beauté em-
pruntait une expression touchante à la mélancolie qui, depuis quelques 

jours, s'était emparée d'elle, oui, voici l'automne. C'était'l'époque que 
j'avais fixée pour mon départ. 

Léontine baissa la tête en disant d'une voix timide et triste : 
— Ah ! vous partez bientôt?... 

— Bientôt... je ne sais... Je rêvais hier, en effet, que je partais; mais 

je n'étais pas seul. Et savez-vous qui daignait nie suivre à Paris, quel 

trésor je ramenais avec orgueil dans cette grando ville que j'ai quittée le 

cœur plein de tristesse et de découragement î le savez-vous ? 
— Non, en vérité. 

— Cétait une amie, une compagne, une jeune lille à qui je voudrai* 

vouer toute mon existence, et qui me donnait son amour et le bonheur... 

Et cette femma, cet ange, c'était vous !... 



Apres 1831, Cracovie, comme nous l'avons dit, ayant servi de lieu de ï 
retuge a plusieurs débris de cette glofiéttse tentative, la Russie y établit un 
espionnage permanent. En 1835. un des agents reconnus de Nicolas tomba 
sous le poignard des réfugiés. Le même sort atteignit, en 1838, un autre 
oc ses instruments, Celak, qui sVouoait à dresser des listes de suspects 
et a les envoyer au gouvernement de Saint-Pétersbourg Trois jeunes Polo-
nais ont été arrêtés comme soupçonnés de cet acte de vengeance; de va-
gues bruits circulèrent sur le traitement affreux qu'on leur aurait faU .subir 
en prison,.afin de leur arracher des ave»x„et. jusqu'à ce jour, on n'a pu 
savoir avec certitude quel a été leur sort définitif; ' 

La haine qui se manifeste en ce moment en partie contre l'Autriche 
date surtout de ce temps où la direction de la police officielle^aris parler 
de la police secrète au profit de la Russie, était confiée à l'Autriche, qui 
1 exerça avec une grande sévérité. 

L'antique cathédrale de Cracovie est regardée comme l'église la plus ri-
che de toute la Galhcie ; elle a apporté tous ses vases d'or et d'argent sur 
1 autel de I insurrection. C'est un symptôme significatif des profondes ra-
cines que le sentiment révolutionnaire a jetées dans le pays, puisque les mi-
nistres de Dieu même la soutiennent et la préconisent. 

LES MO\TS CARPATIIES. 

Une partie de l'armée des insurgés polonais a échappé aux troupes russes 
et autrichiennes

 ;
 elle s'est jetée dans les monts Carpathes, et s'apprête à 

y poursuivre la guerre de partisane. Aucune localité ne prés ente plus d'a-
vantages pour une longue résistance ; peut-être les Carpathes sont-ils des-
tines à devenir pour la Pologne ce qu'ont été nour l'Espagne les monta-
gnes des Asturies ; peut-être en sorlira-t-il quelque nouveau Pélage pour 
i allranchissement de sa patrie délivrée de l'invasion étrangère.-

La Pologne présente, dans spn ensemble, une vaste plaine qui s'étend 
entre la Baltique et la mer Noire ; cette plaine s'élève, dans sa partie mé-
ridionale, vers une grande chaîne de montagnes que les géographes envi

r 
sagent comme une avant terrasse des Alpes. Cette chaîne part du bannat 
de Teraeswar et de la Transylvanie ; elle s'étend, sous le nom de Carpa-
thes , entre la Hongrie et la partie de l'ancienne Pologne qui forme le 
royaume de Gallicie, et va rejoindre les plateaux de la Moravie, lés monts 
des Géants ep Silésie, les montagnes de la Bohême et de la Saxe. 

La chaîne des Carpathes se courbe en demi cercle depuis les frontières 
orientales de la Moravie, vers l'extrémité septentrionale delà Transylvanie. 
L intérieur de ce demi-cercle est occupé par la Haute-Hongrie , tandis 
qu'un arc forme la limite méridionale de l'ancienne Pologne. Les sommets 
principaux se trouvent sur te terrïtolrè hongrois"; ils atteignent presque la 
hauteur des Pyrénées. 

Du côté de la Pologne, des plateaux argileux et calcaires s'élèvent.«n 
nègres peu sensibles jusqu'aux montagnes proprement dites. Celles-ci se 
présentent, au midi de Cracovie, sous la forme de remparts taillés à pic, 
placés les uns au-dessus des autres et composés de quartiers de roches qui 
semblent prêtes à s'écrouler. Plusieurs enfoncements offrent des bassins 
sombres et solitaires, où. les eaux intérieures de. ces montagnes se rassem-
blent. On rencontre beaucoup de cavernes remplies de stalactites et plu-
sieurs montagnes qui, par suite d'éboutements, ont pris des formes étran-
ges, bizarres. Les chèvres sauvages, les chamois et les chevaux sauvages 
habitent ces solitudes avec, les montagnards (goralz), race énergique qui, 
durant la belle saison, se répand dans la plaine polonaise pour aider à cou-
per les foins et à faire la moisson. Ce sont des hommes forts, à l'aspect 
martial, au teint quelque peu basané, rudes à la fatigue, adroits et agiles. 
Ils passent pour être de hardis contrebandiers, ce qui suppose les qualités 
militaires. 

C'est au milieu de cette population courageuse que les insurgés se sont 
retirés; ils se trouvent placés en quelque sorfls à cheval entre la Gallicie 
et la Hongrie, de manière à exciter des deux côtés les inquiétudes de l'Au- ! 
tricha. Les troupes régulières parviendront difficilement à les déloger de 
ces positions presque inaccessibles. On comprend donc à merveille la crainte 
qu'inspirent ces bandes de contrebandiers et à® bandits, comme les nom- 1 

ment certains journaux allemands. Nous avons eu. aussi de ces braves que 
leur fidélité au- inaiheur avait fait décorer du nom de bandits de la Loire. 
Espérons que les bandits des Carpathes seront, dignes de cette glorieuse 
parenté, et qu'ils sauront maintenir parmi eux le foyer de la résurrection 
de la Pologne. ' 

Souscription nationale en faveur des Polonais. 
' ': (S* l.&te.) / 'j, 

Loge Union et Confiance : 1™ liste de souscription, 131 f. 35 c. . 
Quatre ciseleurs, 4 f. — MM. Rozet, 1 f. — Louis Paullian, 10 f. — J. F., 

démocrate, 5 f.. — J. borner, avocat, 5 f. — Un ami sincère de la liberté 
et protecteur des Polonais quand même, 20 f. — Deux vieux sous-officiers 
de la république. 2 f. — Bouyer-Faure, 10 f. — Sornin, 5 f. 

Total précédent 1,702 fr;- 25 c. 
Total jusqu'à ce jour. ..... . 1,895 60 

Paris, I© I H mars f §>I6, I 

CConHisr.onni.vcK PARTTCULTHHS DU CRASHO»..! 1 

On nous avait annoncé que la séance d'aujourd'hui serait le cligne I 
pendant de la séance d'hier. On disait, par avance, quele débat se- I 
rait rouvert par M- Léon de Malleville, et que nous entendrions suc- ( 

cessivement MM. de Rémusat, Guizot, Odilon Barfo', peut être une j 

— Moi, mon Dieu ! je ne vous comprends pas. 
— Vous ne me comprenez pas, Léontine ? Vous ne comprenez pas que 

je vous aime, que vous réalisez tous mes rêves, que je cherchais celle que 
je devais aimer quand je vous ai rencontrée, et qu'une voix intérieure m'a 
ait,.: La voilà ! Ne savez-vous pas que je vous ai demandée à votre père, et 
qu'il m'a répondu : Si elle vous aime, elle est à vous? Léontine, n'avéz-
vous rien deviné de tout cela ? 

— J'ai cherché à lire dans mon cœur, dit Léontine en s'arrêtant toute 
tremblante , et en levant sur Emmanuel ses beaux yeux où brillaient des 
larmes; j'ai compris que j'aimais... 

— Et que vous étiez aimée... 

-■- Nonpas cela... Voilà pourquoi j'ai souffert et pleuré , ajouta-t-elle 
en cachant son joli visage dans ses mains', depuis huit grands jours. 

3 — Ah ! Léontine, c'est maintenant que je suis réellement heureux; 
c'est maintenant que ma vie commence. Venez , venez , monsieur Dancel ! 
s'.écria-t-if en apercevant l'oncle de Léontine; elle m'aime ! .. 

— Mais taisez-vous donc, Monsieur ! dit vivement la jeune fille rouge et 
confuse. *) '■>■ 

— C'est bon, c'est bon, fit M. Dancel en riant; tu ne l'aimes pas, c'est 
entendu. Quand tu restais une heure à la grille à guetter son arrivée, tu 
ne l'aimais pas. Quand il sonnait et que tu me versais mon thé, la théière 
tombait par terre, et je me passais de thé. Quand on parlait de son dé-

furti'v
tU QUIUAIS LE SALON

 J
 et

 même j'avais cru remarquer une larme 

— Mon oncle... !li 

— Tu ne l'aimes pas, c'est entendu ; mais tu l'épouses, rien de mieux. 
Allons, mes enfants, allons au devant de mon frère qui arrive, et nous lui 
dirons qu en fille soumise, Léontine se sacrifie à la volonté de son père. 

— Ah! mon oncle, vous êtes impitoyable ! 

— Le gronderez-vous, Léontine parce qu'il me rend le plus heureux 
des hommes? 

— Voici mon père ! 

Et l'heureuse enfant courut cacher dans les bras de son père son trou-
ble et l'expression de bonheur et d'amour qui faisait rayonner son beau 
visage. ■. ; ■■ 

Comme Dennery prétendait l'avoir rêvé, six semaines après il rentrait à 
Pans avec sa jeune femme qu'il nommait la perle de la vallée. Fou de 
bonheur, il l'amenait devant le portrait de sa mère et la sefrait dans ses 
bras en disant : 

— N'est-ce pas, bonne mère, que j'ai su te comprendre, et' que voici 
bien l'ange que tu me destinais? 

Léontine, doucement émue, appuya sa jolie tête sur le sein de son mari-
il lui sembla que le portrait s'animait, que ses lèvres souriantes s'entr'ou-
vraient, prêtes à laisser échapper uni! parole d'amour et une bénédiction 
pour ses deux enfants, qui venaient la remercier de leur bonheur. 

(La suite à un prochain numéro ) 

seconde fois M. Thiers. Ce programme u'a pas été suivi, jusqu'à pré- | 

sent du moins. Après une vaine tentative de M. Deslongrais pour 1 

se faire écouter, nous avons eu à entendre un long et lourd résumé j 

de M. Hébert. M. Héb
u
rt ne paraissait pas se soucier de monter à S 

la tribune, mais M. Guizot l'y a poussé, et pendant une heure nous 

avons assisféà la discussion la plus plate, la plus terre-à-terre qu'il. 

soit possible d'imaginer. L'aitenlion de i$chambre était fatiguée; 

M. Oditon Rarrot sVu est effrayé, et, nu moment oii l'on s'attendait 

à le Vo| i . • Ire lar parole il est res'é assis et a fait signe qu'il 

n'était pas impatient rie réengager le débat. La clôture allait ôire 

mise aux voix ; M. Durand (de Romoraniin) a voulu renouveler la 

tentative d*JH
f
 P^sjoiwrais^ais sang pki$ 0e^f^ifl4f ,u'-

Que se*rjr^rliYilu|ran]iK£i^^ Le 
débat se ranimera t il et reprendra-t il cette élévation et cette viva-

cjtéque M, Thiers a su ̂ uidpnner aimai haut degré dans laséance 

d'hier? Nous ne le pensonspas, et, notre opinion est à l'instant même 

confirmée par les faits, car la clôture de la discussion vient d'être 

prôn'oricééà l'uéanjmiîé. - «• 

M. le ministre de l'intérieur vient de demander de nouveau à la 

chambrée ne pas passer à la discussion des articles ; le scrutin a 

lieu en ce moment. Fidèle à ses habitudes de publicité et de fran-

qfciisevTopposiiionifljdemaRdé le vote w.AfmNt .c'est-à-dire le 

voie à I;( cl irtédu,jqiir, Le pays connaîtra donc le vote de chacun 

de ses députes. . , , .,-,<} .
 B

j &UQ iiaè&.a-ibîai 
D'après toutes les' présomptions, il est permis de dire que la 

chambre se refu-r-ra, a la majorité de quarante à cinquante voix, 

à passer à la discussion d»<i articles.
 ; :

 T euoa-?up.aua, 

— Les souscriptions r< es par lés journaux de Paris pour l'in-

surreciion polonaise s'élèvent, ce matin, à 71,413 fr. 35 c. ; le Na-

tional figure dans ce ehitf-e pour 30.120 fr. 40 c, le Siècle pour 

23,820 fr. 50 c. et la Informe pour 11,910 fr. 95 c. 

— Le relevé des souscriptions reçues par les journaux des dé-

partements dont le chiffre nbus est connu s'élève à la somme de 

25,517 fr. 20 c. 

— A la liste des journaux des départements qui ont ouvert la 

souscription pour la Pologne, il faut ajouter le Franc-Comtois de 

Besançon, l'Etoile d'Aquitaine de Condotn, la Colonne de Boulogne, 

le Journal de Bézkrs, ['Indépendant de Laval. Cette liste s'élève au-

jourd'hui à 70 journaux. 

Chambre «les députés. 
Fin de lâ séunce du 16 mars. 

M. THIERS : Cette proposition est complétée par un amendement qui 
porte le nom de l'honorable M. Odilon Barrot. 

On a dit, et j'ai cru m'apercevoir moi-même que cet amendement avait 
produit une grande sensation ; dès-lors, je crois que c'est pour moi un de-
voir de loyauté de dire quelle est la part que j'y ai prise... (Ecoutez ! écou-
tez!) On m'a consulté sur l'amendement, et, je n'hésite pas à le dire, j'ai 
déclaré que je le soutiendrais: 

On nous dit : Vous voulez attaquer la royauté! Quels sont les royalistes 
de fraîche date qui parlent ainsi? Où étaient-ils en 1830, alors que s'agitait 
la question de la monarchie et de la république, alors que nous combat-
tions pour la dynastie d'Orléans? Où étaient-ils en 1832, alors que nous 
luttions dans la rue contre l'émeute? Où étaient-ils? Ah ! nous avons ce passé 
pour nous, il est présent à tous les esprits, et pour moi, je l'avoue, en in-
terrogeant ces années peu éloignées encore, j'éprouve une telle fierté, j'ai 
une telle conscience de mon dévouement, que je ne prendrai pas la peine 
de le démontrer àiceox qui n'y croiraient pas. Si l'accusation était vraie, 
c'eût été un secret qu'il eût fallu cacher profondément; elle est fausse, eh 
bien ! je n'hésite pas à dire que c'est un, acte insensé. 

Mais, nous dit-on, vous n'avez pas voulu attaquer la royauté, vous avez 
voulu lui faire une malice. Non, Messieurs; ce que nous voulons, c'est le 
gouvernement représentatif dans sa vérité rigoureuse, èt M. Guizot me 
comprend : nous avons soutenu ce principe ensemble. (Longue et bruyante 
interruption.) 

C'est la vérité du gouvernement représentatif qui rend le gouvernement 
si régulier et si facile en Angleterre. 

Quoi! le gouvernement représentatif serait impossible en France? Eh! il 
fallait nous le dire en juillet 1830, quand nous, avons.engagé notre tête sur 
une protestation ; il fallait nous dire que nous poursuivions une chimère. 
(Très bien ! très bien!) Pour moi, Messieurs, je ne me suis associé aux ac-
tes de cette époque que parce que jè croyais que le gouvernement repré-
sentatif était possible. 

Quant à moi, je me rappelle ces paroles d'un illustre écrivain allemand, 
[ qui disait; « Je placerai mon vaisseau sur un promontoire qui domine le 
rivage; j'attendrai que la mer, en montant, vienne le mettre à flot. » Je 

: crois que je place mes opinions sur un terrain très élevé, en effet; mais je 
(' ne crois pas que ce terrain soit inaccessible. (Vive approbation.) 

La séance reste suspendue pendant un quart d'heure. 
M. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR : Depuis bientôt six ans que le cabinet 

actuel existe, a t-il manqué aux conditions régulières du gouvernement re-
présentatif? Avons-nous manqué aux conditions fondamentales du gouver-
nement représentatif? Avez-vous vu quelque part la prétention de se sou-

i straire aux règles du gouvernement représentatif, à la volonté de la majorité ? 
! Avez-vous vu s'élever cette prétention que, la majorité se prononçant dans 

un sens, le cabinet dût se prononcer dans un sens opposé? C'est là la con-
dition fondamentale du gouvernement représentatif, et jamais le cabinet 
actuel n'y a manqué. 

L'honorable M. Thiers a beaucoup parlé de la corruption ; il semblerait 
, que, pour lui, ce reproche, qui a toujours été adressé au pouvoir par l'op-
i position, n'a commencé à prendre de la vérité que quand le pouvoir est 

sorti de ses mains. Qu'il nous permette de changer les dates, et de croire 
' que ce qui était erreur alors pourrait bien être encore une erreur aujour-

d'hui ! (Interruption.) 

Un membre : Il faudrait y mettre beaucoup de bonne volonté. 
M. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR conteste l'exactitude des chiffres pré-

sentés par l'honorable M. Thiers. On n'a atteint, dit-il, le nombre de 
18i fonctionnaires qu'en comprenant r'ans ce nombre 11 députés attachés 
à la maison du. roi, 8 conseillers djè%t en service extraordinaire, les offi-
ciers généraux en retraite c- -m réserve , C'est-à-dire des officiers géné-

■ raux qui ne reçoivent plus de traitement, mais seulement une pension. 
Ce n'est pas tout : on a encore compris parmi les fonctionnaires publics 

les ministres eux-mêmes. (Ah ! ah !) Pour être juste , il me semble qu'on 
j aurait dû compter dans l'oppositiôri les candidats au ministère. (Hilarité.) 

On a aussi compté les membres du conseil royal de l'instruction publi-
que. Eh bien ! n'aurait-on pas pu considérer aussi comme fonctionnaires 
les conseillers gratuits attachés auxdifférents ministères ? Quel est le calcul 
auquel l'honorable M. Thiers s'est ensuite livré? Il vous a dit : Il y a 18'(. 

! fonctionnaires dans la chambré; lorsqu'il vient un vote important, tout le 
monde n'est pas exact; il y a les négligents et les malades, c'est-à-dire 
que, lors de ces votes, on compte environ 119 absents, et que la chambre 
se réduit à 400 membres ; puis, sur ce nombre de 400, l'honorable M. 
Thiers prend toujours le chiffre de 184 fonctionnaires. 

M. THIERS : Mais non. 
M. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR : Or, si vous prétendez que les 184 

fonctionnaires sont toujours présents, il faut avouer qu'ils ont au moins le 
mérite de l'exactitude et de la bonne santé. (Rires au centre.) 

L'honorable M. Thiers ajoute : La chambre se compose de 400 membre^ ; 
175 voix appartiennent à l'opposition, 225 voix sont données au cabinet, et 
sur ces 225 voix, '184 représentent des fonctionnaires publics. J'avoue que 
l'honorable M. Thiers nous fait la part belle; mais, je le dis à regret, ce 
chiffre que nous accepterions volontiers, ce chiffre est un peu exagéré. 
(Ah ! ah !) 

Après s'être attaché à réfuter quelques uns des arguments du préopi-
nant, M. le ministre ajoute : Que demande-t on? Sont ce des garanties de 

| dignité et d'indépendance? Non. Si les articles étaient discutés,ët j'espère 
qp'lls ne léseront pas.., (Bruit.) Oui, après la discussion générale, nous 

mus proposons ae oemanaer qu'on ne passe pas à la discussion des w 
:les. Eh bien! si ces articles venaient à être discutes, la chambré poser! 
;n réalité pour chaque catégorie la question de savoir si ce n'est pas à Y 
pie ceux qui la composent ont siégé jusqu'ici sur ces bancs. " i 

L'orateur s'attache ensuite à démontrer que l'adoption de l'amendeme 
le M. Barrot porterait atteinte au respect dû à la couronne. 

La séance est levée. 

(Oorreipondanoe particulière du O.MMO..) 

,
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 I Séance du 18 mars. 

PRÉSIDENCE DE M. SÂTJZET. 

La séance est ouverte à deux heures. Le procès-verbal est adopté 

La discussion ne s'ouvre qu'à deux heures et demie passées, M 
léputés étant presque tous dans les salles extérieures. 

L'ordre du jour appelle la suite du débat relatif aux incornpmj]^ 

lités (proposition Rémusat). 

M. DESLONGRAIS a la parole. 

Je ne puis prétendre, dit-il, à élever la discussion à la haute
Ur 

ail M. Thiers l'a placée; mais j'ai .quelques mots à dire, pourtant 

afin de démontrer que ce qu'on regarde comme une proposition 

l'opposition est dans l'intérêt de la majorité elle-même. La députa-

Lion ne doit pas être une carrière ouverte aux ambitions ; cela et 

une vérité que personne dans cette chambre ne devrait contester 

M. Deslongrais parle au milieu du bruit que font les députés ci! 

prenant place; il se prononce pour la première partie de la pro-

position. 

M. LE PRÉSIDENT : Personne ne demande-t-il plus la parole? (sj. 
lence.) Alors je consulte la chambre sur la clôture de la discussion, 

Pendant que le président prononce ces paroles, M. Hébert, rapl 

porteur, tient conseil avec M. Guizot, qui l'envoie enfin à la trf. 

bune. (Mouvements divers.) 

M. HÉBÈRT, rapporteur, à la tribune : Messieurs, au moment où 

la discussion arrive à son terme, je viens résumer aussi succincte-

ment que possible les raisons principales et, selon moi, décisives 

qui ont déterminé et qui déterminent plus que jamais la commission 

à demander le rejet de la proposition. 

Parmi les considérations qui ont été présentées à l'appui, il en 

est une que j'ai à cœur d'aborder tout d'abord, parce qu'elle tend 

à fausser notre situation dans ce débat. On semble croire quele 

débat est ici entre ceux qui veulent que la représentation nationale 

demeure pure et intacte, et ceux qui consentiraient volontiers à cë 

que la députation devînt une source d'avantages particuliers. ib 

Au nom de la majorité de la commission , au nom de la grande 

majorité de cette chambre, j'ose le dire, nous repoussons cette in-

terprétation ; nous voulons que l'avancement soit une récompense 

de la capacité et des services rendus ; nous voulons que ce soit là 

la règle constante du gouvernement et qu'il n'agisse que par amour 

de ce qui est juste et honnête. Et puisque la commission m'a fait 

l'honneur de me choisir pour son rapporteur, qu'il me soit permis 

de dire que personne plus que moi n'est convaincu qu'il n'est pas 

de meilleur moyen pour une bonne administration que la juste 

répartition des emplois pour se faire honorer, respecter, et même 

chérir. (Rires ironiques.) la 

Si donc notre honorable contradicteur se préoccupe exclusive-

ment d'assurer à la chambre l'attitude indépendante et respectable, 

et au pays un bon personnel administratif, nous sommes d'accord 

sur les principes, lui dirai-je , mais nous différons sur les moyens, 

Nous croyons , nous , qu'il en est de plus efficaces que la proposi-

tion de M. de Rémusat. Nous croyons qu'elle ne remédierait pas au 

niai, s'il existe; qu'elle entraverait le bien , et qu'elle substituerait 

à la libre volonté des électeurs, au droit commun, le régime des ca-

tégories; '
:

- ■'
 rV
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 ;
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Il en est des partis , Messieurs , comme des individus ; ce qu'ils 

possèdent , ils y attachent peu de prix quand ils veulent autre 

chose. La foi de 1830 satisfait à tous les besoins. En 1828, une 

grande clameur sféleva contre les avancements trop rapides obte, 

nés par des députés fonctionnaires. Une proposition fut faite et 

soutenue par des orateurs libéraux. On demandait que tout dé-

puté obtenant de l'avancement fût soumis à la réélection. La ques-

tion fût portée à la chambre des pairs , et M. de Broglie fut le 

rapporteur de la commission. Eh bien ! il constata dans son rap-

port que , depuis treize ans, onze cents députés étalent deveqili 

fonctionnaires ou avaient obtenu de l'avancement. 

M. DUVERGIER DE HAfJRANNE : En y comprenant les maires et les , 

conseillers généraux. (Mouvement.) I; r >u mf 
V. HÉRERT continue. Il présente quelques chiffres à la chambre. 

Depuis; 14-aflis, dit il, il y a eu seulement 51 promotions parmi lep 

députés non fonctionnaires et 161 avancements. (Murmures de dé-

négation.) Oui, 161, en y comprenant le passage de M. Didelot, 

procureur général, de Caen à Bourges. 

Messieurs, la clause qui soumet le député à la réélection suffit* S 
C'est une crainte salutaire qui retient le.député, et qui l'empêcM 

de briguer un avancement trop rapide. Depuis l'existence de cette 

clause, plus du cinquième des députés qui ont été dans le cas de 

se représenter aux élections pour cause d'avancement a échoue 

devant les électeurs. (Nouveaux murmures.) 

M. le rappprteur s'efforce de faire ressortir les vices de la pro-

position. Son vice fondamental, son vice essentiel, c'est de restrein-

dre le cercle de l'éligibilité. Cela est contraire aux véritables inl*-

rêt's du pays. Il est bon qu'il y ait dâilis la chambre un certain 

nombre de fonctionnaires en proportion avec le nombre des fi"
|C

; 

tionnaires qui existent dans le pays. Cela est si vrai que, nî;iln
re 

tout ce qu'on a pu dire sur le danger de la présence d'un WJP 

grand nombre de députés-fonclionnaires, ce nombre n'a P
;IS

'
11
' 

ininué depuis quinze ans. Je ne veux pas me constituer l'apfl™ 

giste des fonctionnaires; mais ce qu'on ne peut pas leur contes1' ' 

c'est qu'ils sont, au même degré que tous -iw membres de cet 

chambre, des hommes d'honneur; cte qu'on ne peut pas contest i 

c'est leur dévouement à nos institutions, à notre dynastie. 

Voix à gauche : Et à tous les ministères. (Légère hilarité.) 

M. URBERï : Lorsque les fonctionnaires seront sortis delà en» 

bre, soit au nombre da 50 dans une hypothèse, soi! au nombre 

80 dans une autre, croyez-vous qu'ils y seront remplacés par 

hommes aussi dévoués à nos institutions, à notre dynastie, a i° ^ 

ce qui est sorti de nos deux révolutions? ,1e ne suis pas rassi» ■ 

cet égard; les grands propriétaires, les hommes de loisir sont n>'^ 

en France; nous n'avons pas d'aristocratie territoriale
 cnlllllie

ieS 
Angleterre ; je ne vois pas par qui seraient remplacés les

 1,0
'-'"^g-

que vous pourriez éliminer; ou plutôt, je ne suis pas rassure 

I
vant la perspective de l'entrée dans cette chambre d'hommes n 

fiant pas ces garanties qtae vous trouve» datées fonotioo»' ^ 

qu'on vous propose if exclure. Ces «WlSîdératiort* i«e pa-fiitesen 

Voir peser'tFnu gWml'priids dans la décision de la chambre-

L'orateur repousse le système qui tendrait à interdire à
 c

 ^ 

| département de nommer plus d'au député fonctionnaires
 e£

-

I pousse également l'aïueudemciit qui aurait pour résultai a°
 ci

. 

> les portes de la chambre aux foiioiionnaires salariés pat'
Vi

 cel
ie 

; vile. Si l'on consultait le peuple sur oe point, le peuple
 ain5

i 

question, répondrait qu'il n'est pas convenable de
 fra
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d'ostracisme des hommes honorés d- la coufiaii<-e du sottv . m-1 
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tfit dans la discussion des articles de la proposition. 
M Hébert °
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ance

 un certain nombre de eat.d.da-

JLven de f^aîSS^M de se produire lors des prochaines 

mreV' f "Œe danssa prudence, doit donc se refuser b 
non1- La chM

 1= -irtieles Oua'nVàla proposition en elle-
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 Ï^U "iSssci ^rc^ qu'elle ouvrirait la porte du 

S, el
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 U Stimiste, ej parce que. plus tard, elle eondiii-

Sne»eol a-^^Ûuon du cens d'éligibilité. Apres avoir touché 

r tf<
!
d" h I -é on toucherait au cens électoral, et .a chambre r&d^SvAtBéc dans une série de reformes qi.room-

'
|0UVera

'Il tous les résultats de la politique suivie depuis quinze 

*rort>«
ltra,e

"'i fne peut pas s'exposer et exposer avec elle le pays 
V
 (a

 major te D y
 chance(lSes
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 sou bon sens et 

j des eP
reinC

' &fe se rappelle ce qui lui a été dit dans la séance 

in«»Per,.e i;p doute pas , non seulement qu'elle repousse la pro 
d'hier, et Je ." .

elle se re
fuse à la discussion des articles. 

P"
sidon

'^sinENT : Je consulte la chambre... 
5t. IE PM»"/.pRomorantin) : Je demande la parole. (Murmures 

»• vVR"lVcl. - Aux voix ! aux voix !) 
sar dlve

r
Lw - L'honorable rapporteur a exprime le vœu que 

M- Dlh*- •
 am)

,-dé seulement à la valeur personnelle, à la 
ravancemeni ^ - ^ rendus. Ce vœu, il est facile de l'exprimer; 

cap
acite,ai- ^.

 répoudcnt
.i|

s e
e vœu? 

mais comm ■ •
 sur |(;s [erm(

.
s m

êmes du rapport de m. de 
M-Dl

"^mi4 M Hébert a fait allusion, pour démontrer qbe la 
Bro^ie,

 a
'!^

jou
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-
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 est tout-a-fait analogue à celle de 1828. Le 

situation " s ̂
 reconnu

 suffisant alors ne l'est plus aujourd'hui. 

EhSen' il faut reconnaître que la situation a empiré et empire 

chaque jour.^ ^ ̂  ^ incompatibilités. En effet, ce n'est pas 
0
 ,

1
 e nouvelle que nous demandons, c'est l'extension des 

"'tories oui existent déjà. L'orateur croit que l'adoption de la 
C
S ion serait un service rendu à la dynastie. (Aux voix !) 

P m HÉMUSAT , de sa place : Au point ou est arrivée la dis-

nn j'abuserais des bontés de la chambre si je venais déve-

H*r de nouveau dans ses détails la proposition que j'ai déjà 

KoDée trois fois. Je craindrais d'affaiblir l'impression causée 

par le mémorable discours auquel il n'a été fait aucune réponse. 

An centre : Oh! oh !) ... 
r

a
 chambre prononce la clôture de la discussion générale. 

3t DTJCHATEL i,Je demande à poser la question. J'ai exprimé le 

vœu que l'on ne passât, pas à la discussion des articles ; nous pen-

sons toujours que cette discussion aurait plus d'inconvénients que 

d'avantages, et nous persistons dans notre opinion. 
M LE^PHÉSIDEST : La chambre va voter sur la question de sa-

voir'si elle passera à la discussion des articles. Lej scrutin de divi-

sion a été demandé, et l'appel nominal (oui! oui!) va commencer 

par la lettre M. QÊty'ïr.-s 
Cette opération commence à quatre heures, et ne sera finie qu'a 

quatre heures et trois quarts. 
 ■■■■■■■ 

Afrique française. 
ALGER, ie 8 mars 1846. — Voici l'ordre général qui vient d'être 

publié pour la colonne expéditionnaire qui marche avec le maré-

chal duc d'Isly : 
Au camp sous le Fondouck, le S mars 1846. 

Les troupes réunies au Fondouck, sous les ordres de M. le maréchal 
gouverneur général, sont organisées ainsi qu'il suit : 

Etal-major. — MM. de Cissey, chef d'escadron, chef d'état-major ; Pis-
sis, chef d'escadron ; de Valdan, capitaine ; Mancel, id. ; attachés à l'état-
major. '*4 mtir j 

Gendarmerie. — Un détachement de 15 hommes, sous les ordres d'un 
maréchal-des-logis. 

Artillerie. — Deux sections de montagne et une réserve de 60,000 car-
touches, sous les ordres de M. le chef d'escadron Bonamy. 

Génie. — Détachement de 50 hommes avec 22 mulets d'outils, sous les 
ordres du lieutenant de Givry. 

Infanterie.—Colonne de gauche. — M. le colonel'.Blangini du 48e, com-
mandant. 2 bataillons du 55= de ligne, 1 bataillon du W idem, bataillon 
de tirailleurs indigènes. T/fifl 

Colonne du centre. — M. le colonel Siméon du 51e de ligne, comman-
dant. o« bataillon de chasseurs d'Orléans ; 2e bataillon- du 51" de ligne , 
iDataillon de marche sous les ordres du commandant Caprez. 

lolonne de droite. — M. le colonel Levaillant du 36= de ligne. 2 ba-
umofis de zouaves, 1 bataille I du 19= léger, 1 bataillon du 56= de ligne 

- lavaleru. — Détachement des et 4e chasseurs d'Afrique, sous les 
ordres uu chef d'escadron M. Loë. 

Services administratifs, v Taus les services centralisés, sous la direc-
tion de M. le sous-intendant Montbrùn. 

serpîce de santé: — Une section complète d'ambulatice avec 88 paires 
ue mieres ou cacolets, sous la direction de M. le chirurgien principal, 

naît A vffii à deux heures> plusieurs escadrons de cavalerie apparte-
ïï au
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 de chasseurs d'Afrique et au 5« de chasseurs de France seront 
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 cavalerie de réserve commandée par M. le co-
«>"« de Saint-Victor. Leur effectif est de 400 chevaux. 
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 Le convoi arabe

 composé de 5,000 bêtes de somme 
Tlemcen It i

 c-ommerce d'0rai> pour l'approvisionnement de la place de 
est rentré i TI

OUS avons annoncé le départ dans notre dernier numéro, 
pluie* li t- "euapen après avoir effectué, sans accident et malgré les 
' ^j

1
*;transport de toutes ses denrées. 

Vr •■ il J^7'àl GavaiSnac est rentré à Tlemcen le jour du départ du con-
campés à FI l razzla heureuse sur la tribu des Ouled-el-Nhar (Angad), 

"r ''es Arah 10 aVe° 'eurS azibs-(Les azibs sont des troupeaux conduits 
élail «e la ni SBnS tentes-' les femmes et les enfants ne suivent pas.) Il 
im,r«llement H

 g 6 lulP°rtance de détruire ce foyer, d'où s'élancajat 
tes dans tonil |S 8°UrL"S de Quelques cavaliers qui venaient couper les roL 
nous mann,mn , jetions. Les prises ea troupeaux ont été considérables-, 

La veiiied : officiels. . 
Mouiouya' ii;?,JuUr d(:la Poinle 1ue P°ussa M. le gèoéial Cavaignac sur la 
K"'1ClPaux Xr i

mf avail enlcvé sa lenle' culles d'Abd el R ider et des 
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 et les avail utablies, llit-o»i, sous les murs de 

!e,'éral Caviien»^ lendemam> les Arabes, en apercevant la poussière du 

"ePwés de non n cr,ur^nt elre menacés par une razzis, bien qu'ils fussent 
leurs tentes «t [*.,..= * Moulouya, alors infranchissable

 8
 ils abandonnèrent 

011 ''s restèrentt"„ ̂ UDeaux' el allèrent se cacher dans les montagnes, 
^"t de l,,r
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— Le Moniteur Algérien du 15 mars public des détails circon- J ] 

stanciés sur la brillante affaire de H. le colonel Camou : i 

« Le 7 mars, à cinq heures du matin, au bivouac d'KI-Abiaf, M. i 

le colonel Camou fut informé qiïUbA el Kader venait de paraître à • 

une distance de quatre ou cinq lieues. On avail vu son goum cou- . 

ché dans les Alfas. Immédiatement l'ordre de départ fut donné, et 

un avis expédié à M. le général Jussuf, qui était auprès de Roghar 

avec 500 chevaux. La colonne pWlit à six Heures,dans la direction 

de Birin. Elle fut rencontrée par lien Jaya, qui venait d'engager 

son go'uni contre l'ex-émir, mais n'avait pu l'empêcher d'opérer 

une razzia complète sur les Douairs, tribu du magluen. liiemôt on 

put apercevoir,en effet, du côté de Si-Ali-ben-Melek, une longue file 

de chameaux et de bestiaux qui s'écoulait rapidement. L'arrière 

garde était faite par une cavalerie dont on ne se trouvait guère 

qu'à deux lieues et demie sur sou flanc gauche. M. le colonel Ca-

mou se détacha de son convoi en lui laissant l'ordre d'aller camper 

à Birin, el doubla de vitesse aveic une çolnnne légère, composée 

de deux bataillons d'infanterie sans sac, deux obusiers de mouta-

rde et la cavalerie, comptant 150 sabres, sous le commandement 

de M. le lieutenant-colonel de Noue. 

» Une heure et demie plus tard, on était en présence de l'ex-

émîr, qui parut un moment aller lui-même au devant de l'attaque ; 

quatre drapeaux étaient déployés près de lui. Mais, avant reconnu 

nos forces, il tourna bride. Bn ce monient. les cavalieis do notre 

goum, jusqu'alors indécis, s'éparpillèrent en tirailleurs, ci l'escar-

mouche s'anima de plus en plus, à mesure que notre colonne ga-

gnait dii terrain sur l'arrière-garde ennemie, liiifin, n'en étant plus 

qu'à 3,000 mètres, la cavalerie fut lancée au trot; à 500 mèires, 

elle mit le sabre au poing et commença la charge. Les cavaliers 

d'Abd el Kader prirent alors une allure de fuite déridée , laissant 

derrière eux toute la queue du convoi, bêtes de somme, bestiaux, 

etc. Ils se rallièrent un moment pour sauver au inoins les cha-

meaux qui portaient un butin précieux et les femmes de l'agha 

Chou ras, mais ce fut sans aucun succès. 

» Dès lors le goum ennemi , commandé par Djedid el Aouda, se 

sépara des régulierspour s'enfoncer ausud. Réduits à 150 cavaliers, 

ceux-ci durent payer de leur personne pour faire jour à leur chef à 

travers nos tirailleurs qui commençaient à les cerner. Ce fut là 

qu'on en tua beaucoup et que leur déroute devint complète. On 

était alors à Ben-Nalir . ayant fait cinq lieues en combattant ; nos 

chevaux exténués ne pouvaient plus marcher. Le lieutenant-colo-

nel de Noue rallia sa cavalerie sur un plateau, d'où il apercevait , 

d'Un côté, l'ennemi fuyant en désordre, de l'autre, notre infanterie 

encore à deux liéues et prenant même quelquefois le pas de 

course pour appuyer son opération. A une heure de l'après-midi , 

l'affaire était terminée. A huit heures du soir, toutes les fractions 

de troupes avaient rallié le camp de Birin. L'infanterie avait fait 

onze lieues dans la journée sans trouver d'eau. 

» Les résultats de cette affaire sont des plus brillants : Moham-

med ben Adda, agha des Ilaehems, tué; Djedid et Berkani blessés ; 

70 cadavres de réguliers sur le champ de bataille ; une capture de 

250 chevaux sellés et bridés, 2,500 têtes de.bétail, 1,000 chameaux. 

Les pertes ont été très légères dans le goum et nulles de notre côté ; 

cette circonstance heureuse a été due sans doute à la continuité de 

notre poursuite qui n'a permis aucune résistance sérieuse. 

» Le 8 mars, M. le colonel Camou était campé à Ain-Ossera, et le 

j 9, sur l'Oued-Lham. » 

Cour d'assises du llhôtie. 
Audience du 18 mars. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VAUXOÏVNE. 

Incendie. 

C'est la troisième affaire d'incendie dont le jury avait à s'occuper 

dans cette session ; elle s'est terminée aussi heureusement pour les 

accusés que les deux premières. On comprend qu'en présence de 

la peine énorme portée par la loi, le jury se montre exigeant sur le 

choix des preuves qui déterminent la culpabilité. 

Voici les faits tels qu'ils résultent de l'acte d'accusation : 

Les maries Billet occupaient un assez misérable logement aux 

Brotteaux, avenue de Grammont, n° 1, au rez-de-chaussée d'une 

maison appartenant au sieur Chevrot. Ce logement n'était composé 

que de trois pièces ; la première en entrant et la plus grande con-

tenait deux métiers propres au tissage de la soie ; dans la seconde, 

contiguë, couchaient Billet et sa femme ; et la troisième ne con-

sistait qu'en une sorte de cabinet mal éclairé, par où l'on descendait 

à la cave. Au-dessus de Billet, au premier étage, logeait un sieur 

Tocanier, fabricant d'allumettes chimiques. 

Dans la nuit du 22 au 23 décembre, vers deux heures du matin, 

les enfants du sieur Tocanier furent réveillés par une fumée épaisse 

qui pénétrait dans leur chambre ; ils se levèrent très effrayés, et 

l'un d'eux, en ouvrant la porte donnant sur la plate-forme de l'esca-

lier, vit très distinctement, par une ouverture dans les planches de 

cette plate-forme, un commencement d'incendie qui s'était manifesté 

dans le cabinet de Billet et qui déjà menaçait de faire irruption à 

travers la cloison de l'escalier. Ils crièrent aussitôt au secours. To-

canier, son ouvrier et la femme de celui-ci arrivèrent précipitant-' 

ment, à demi vêtus, et se hâtèrent de jeter un seau d'eau contre la 

cloison pour arrêter les progrès de l'incendie. En même temps ils 

frappèrent avec force à la porte de cette cloison séparant l'escalier 

de la chambre de Billet, en l'appelant à grands cris. Ce ne fut qu'a-

vec peine et en répétant leurs cris et leurs coups qu'ils parvinrent à 

obtenir une réponse indistincte, quoique le lit des époux Billet fût 

adossé à la cloison même. 

L'eau jetée avait suffi pour refouler le feu au dedans du cabinet, 

et Tocanier alors entra chez Billet pour aider à porter secours. A 

son grand ctonuemeiil, et malgré le court espace de temps qui s'é 

lait écoulé , il trouva Billet, sa femme et ses enlants dé) i presque-

entièrement vêtus. Billet était, dans le cabinet où existait le feu, oc-

cupé à débarrasser un rayon sur lequel se trouvait le foyer de l'in-

cendie, et la première chose qui frappa les yeux du témoin, ce fut 

l'arrangement sur le rayon <jjécertains morccauxde bois semblables 

à de peiits liteaux refendus , dont une partie était dressée per-

pendiculairement du rayon au plancher supérieur , et une autre 

couchée sur le rayon, qui contenait aussi d'autres objets combusti-

bles, tels que papiers, vieux livres, etc. Billet jeta ces morceaux 

de bois enflammés à terre, lorsqu'un seau d'eau jeté avec force au 

même instant par l'ouvrier de Tocanier, qui accompagnait son 

maiire, et suivi de quelques autres, éteignit ce, feu el lit disparaître 

tout danger. Tocanier ne put s'empêcher de concevoir de violents 

9 soupçons en remarquant la disposition du local ou le feu avait 

pris naissance; rien We «pouvait l'avoir -allumé accidentellement eu 

ce lis u, et la disposition de ces morceaux de bois dressés du rayon 

au plancher et entourés de matières inflammables était de na-
1 ture a exciter une extrême défiance. Cejl'le défiance dût s'accroître 

lorsqii'ayani questionné Billet sur les causes de l'incendié, celui-ci 

né put lui répondre d'une manière satisfaisante, et commença par 

paéirndre que le feu provenait de l'étage supérieur et du phos-

phore qu'on y fabriquait; puis, quand on lui en eut démontré l'im-

I possibilité d'après la direction du feu et l'absence de toute ouver-

ture de communication , il se rejeta sur la présence d'allumettes 

chimiques sur le rayon brûlé, allumettes qui, au contraire, se trou-

. va'ient sur une table de la première pièce. 

IVautres cin-onsimices vinrent bientôt corroborer ces premiers 

soupçons. Au moment où, dans le milieu de la nuit, le feu venait 

| d'être éteint, une des filles de Billet fut envoyée par sa mère chez 

t
 une voisine, popr acheter de l'eau d'arquebusê; l'enfant raconta à 

celle feuiiiu; qu'ils avaient failli être grillés, en ajoutant : Manïan 

nous ««(«if biçndij) Inçr suir d'avoir soin de ranger nos souliers sous 

notre lit pour savoir $ retrouver facilement si le feu venait à pren-

dre dam la nuit. 

L'accusation reprochait encore à Billet l'exagération des évalua-

lions qu'il avail mises dans la police d'assurance. 

Bilte't et sa femme, à l'audience, ne savaient pas comment le feu 

s'était déclaré. 11 y avait des allumettes dans l'endroit où il a éclaté ; 

d'un autre CÔK'S, une ouverture qui existe au plafond, à peu de dis-

tante du foyer de l'incendie, peut avoir donné passage à des allu-

mettes ou à du phosphore qui auraient mis le feu à' ee rayon. Le 

voisinagedusieur Tocauier, fabricant d'allumettes chimiques", donne 
de la vraisemblance à ces suppositions. 

Après avoir entendu M, (te.JttilGBifô. M
,s

 Vachén et Durand-For-

nas, ainsi que le résumé impartial de M. le président, le jury entre 

en délibération, et il rapporte, au bout de quelques minutes, un 

verdict d'acquittement pour les deux accusés. 
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BOURSE DU ITOU. 

Courra «les valeurs industrielles. 

Le 13 mars 1846. ; JflfiftTi .n.>;> 

S ï "S , !; a . g ai 5 £■* "S v "ï. 9 
■a S 3| " DÉSIGNATION DE L'ENTREPRISE OU SOCIÉTÉ. S „ . «g| 

^ E , ^ cw 
SOO 3,000 compagne lyonnaise ' contre Tih'cendie. ' «.MO 

2,000 500 Société riveraine d'assurance *îro •tV>*?f. 0 r,.i 
•«,000 1,000 Baf^u* (ta Lyon. . 3,700 

320 3,000 Baieaui à "vapeur. .Compagnie Rén. de Lyon k Arles. , 8.1S0 
SOO 4,000 — Société" ly»ii. des transt». R(i.-Saane.. 4,500 
?00 3,(>00 , . — Uouuulfs sur Saône p. marchandises'.' S;2M> 

200 10,0JI0 — Coihpagiitè'de l'Aigle Ï.I00 ;fi« 
«.Cso 900 — Compagnie du Kb$06 900 
6,000 3.000 Canal de Givors 650 

336 500 Eclatrage par le gaz, Abbeville 503 
1,00» 500 — Angers.-: «20 

300 - Avismm 
. j — BafoniK 

1,000 430 — Besancon. . . i 560 
800 1,000 — Boulogne, Sèvres et Samt-Cloud..,. , 1,050 
«00 500 — Bourg.. tî ....!.« ..V 330 
300 1,000 — Bourses 973 

1,250 400 — ' Clermont 421 
1,200 300 — Colinar 

300 700 — Dijon 920 
— Dflïe 300 

i.soo *oo 'dtfciiitoh «gfeMfeB .<0&*<riiïi!niàff «h''*-» i & i h 
- Gènes !)32 

«30 600 — Gi-ehoble ........ I ... . J.930, . 
1,200 — Guillotière 1,330 

— Laval » • 510 

1.000 — Limoges. ........ Vl. M. àl » 'ifH iiliiO. 
1,500 1.000 — Lyon, Compagnie Perrache 4,000 

520 5,200 — — noiivelfe émission. ..... 4,213 
1.000 4 40 . — «en.. 950 

600 500 — Jlézières et Charleville 670 
1.001 - MpnipèWr 800 

400 500 — Moulins i 620 
.960 , 500 - Mulhouse ' 733 

'5,300 ' ' MO* - Naples . 530 
600 5001 — Nevers . 630 

— Perpignan 533 
873 300 — Puy 510 

1,000 «30 — Reims. 603 
600 — Rivu-de-Gier 500 
500 730 — Saône - et-LoUé. .' 1,510 

1,000 700 — ■ ' Saint - Etienne , . . < 1,639 i 
1,300 — Strasbourg 1.000 
1,000 — Tnesle . . . l ,043 
5,000 730 — Trois villes du Midi 330 

SOO 500 — Troyes . 723 
1,740 600 — Turin -.' . . 1,230 

360 500 — Valence 675 
l.ooo — Venise I,2"J 

490 8,000 Fonderies et Forges de la Loire et de FArdiche. . . . '. ' 8,200 
- 400 5,000 Société des liauts-rournraiu d'.vi.rvard . ....... ii,043 

Illimit Mines de Jaoun^e. . .Compagnie générale. ....... ' 837 
4,483 i,2S» — Obligation' ié'ladite'compagnie . . . 1,183 KHI 

Illimit. — Société civile 1,300 
1,000 1,000 — Compagnie générale des Tréfonds. . 830 
i.OOO . ,1» Compagnie des mines des Littes. . . 
2,500 — Compagnie du yiijars 430 

— Cedcs Houillères de Saint-Etienne. . 
4,300 1..000 Ponts Sur ie Rhône 1,700 

«30 2,000 ! ' — de U Feuillée 2,050 

300 2.000 — du i'aiais-Ue-Justice 1,600 
220 2,000 — de l'Ile-Barbe 1,200 

1,790 — de \ aise 220 
1,300 Omnium 1,680 

— nouvelle émission 1,573 
240 OOOlyuu^ns à vapeur de Perraohe 8,300 

1,790 Gare de Valse 100. 
1419 Terrains de Vaise..-, 300 

IQojnpagmé des Eaux de Villeîranche... ,. 850 

i——■ 

M. l'abbé Payy, récemment nommé éssêqiae d'Alger, s'est fait à 

Lyon un petit cercle de fidèles qui recueillent en ce moment les 

fonds nécessaires pour lui décerner une marque de souvenir. Cette 

marque ne sera rien moins qu'une crosse en or. C'est sans doute 

pour prendre part à cette oeuvre d'ostentation peu évangélique 

qu'un journal de la localité invitait hier les personnes qui suivaient 

habituellement le cours de M. Pavy à se réunir dans la salle ordi-

riaîre èpu^sj. . ;iV)H(H KOlTAiHIOH'iyH f|/q ÏÏFKSFé 

— La commission de l'association des artistes, peintres, sculp-

teurs, architectes, graveurs et dessinateurs, dans sa dernière séance, 

présidée par M. Boiinefond, a décidé qu'une magnifique fête serait 

donnée au profit de sa caisse de secours et pensions. Nous ne dou-

tons nullement de l'immense succès dont sera couronnée celte œu-

vre toute philanthropique. 

La ville de Lyon, qui occupe une si bette page dans l'histoire de 

l'art, et dont les produits font l'honneur et la gloire de laffranee, 

voudra tout entière s'associer aux hommes qui, par leur génie et 

leur alliance avec l'industrie, ont fait connaître et admirer sur toute 

la surface du globe le nom de notre glorieuse cité. 

M. Duval le Camus, l'un des présidents de l'association, délégué 

par le comité de Paris pour s'adjoindre au comité de Lyon et l'ai-

der dans ses travaux, assistait à celte réunion. 

Tout nous fait espérer que cette solennité ne le cédera en rien 

à celle donnée, dans le même but, au théâtre royal de l'Odéon le 

31 janvier dernier. 

— On a parié, comme de chose extraordinaire, d'épis de seigle 

présente;, il y a quelques jours, à halle aux blés de Paris. Depuis 

les premiers jours de mars, on en pouvait montrer en llresse , et 

notamment, nous dit-on, au château de la Moussière. 

— Dimanche 15 mars, le public parisien se portait en foule à 

la gare de Saint-Ouen pour voir fonctionner les wagons, sans être 

I
entraînés par une locomotive visible, sur le chemin de fer atmos-

phérique qu'on vient d'établir sur une grande échelle tout à l'en-

tour de la plaine qui se trouve entre le grand bassin de la gare et 

| le parc du chàte;vu de feue M"
,c
 duCayla. les«w^i$cuceii mit par-

faitement réussi. 



Le vide est fait dans Un grand tube circulaire locomoteur, fixé \ 
en saillie au milieu du rail-way par une machine à vapeur fixe, en 
tôle et auprès du bassin de la gare. Les trains marchent avec une 
vitesse de dix à quinze lieues à l'heure. Le chemin a un développe-
ment de 2,500 à 3,000 mètres. 

— On lit dans le Courrier de Saint-Etienne : 
« Soixante kilogrammes de harengs, exposés hier en vente sur 

le marché de la place du Palais-de-Justice, ont été saisis par la po-
lice de notre ville et enfouis comme ne pouvant servir à l'alimenta-
tion. Ces harengs, qui ont été examinés par plusieurs membres du 
comité de salubrité publique et déclarés corrompus, proviennent 
d'une maison d'épicerie en gros de Lyon, qui les avait vendus à vil 
prix à un débitant ambulant de Riverle (Rhône), sur qui ils ont été 

saisis. 
» Nous signalons ce fait à la police de Lyon, en faisant la réflexion 

qu'il serait mieux de saisir les mauvais harengs dans les magasins 
d'où ils sortent qu'entre les mains des pauvres débitants pour les-
quels cette confiscation légale et d'intérêt public est néanmoins une 
perte réelle, d'autant plus sensible qu'elle arrive au moment où ils 

comptaient sur quelques bénéfices. »> 

On lit dans le Moniteur : 
« Par suite d'une décision concertée entre MM. les ministres de 

la guerre et de la marine, une commission mixte a été appelée à 
examiner divers projets d'ordonnances préparés par M. le lieute-
nant de vaisseau Bonfils, à l'issue d'une mission dont cet officier 
avait été chargé dans nos possessions du nord de l'Afrique. Ces projets 

concernent : 
» 1» La pêche maritime sur les côtes de l'Algérie ; 
» 2° L'établissement d'une prud'hommie de pêcheurs à Alger ; 
» 3* L'organisation des classes ou de l'inscription maritime en 

Algérie ; • , 
». 4» L'établissement de ports d'attache sur le littoral de cette par-

tie de l'Afrique. 
» La commission est composée de MM. le contre amiral Legoarant 

de Tromelin, président ; Vallet de Chevigny, chef de bureau au dé-
partement de la guerre (division de l'Algérie) ; Le Mat, chef de bu-
reau de l'inscription maritime et de la police de la navigation ; Cro-

teaux, sous-chef du bureau central des invalides de la marine ; 
Bonfils, lieutenant de vaisseau. 

» Le ministre de la marine a jugé utile, en outre, d'adjoindre à la 
commission M. Hautefeuille, avocat aux conseils du roi et à la cour 
de cassation, auteur de divers ouvrages relatifs à la législation de 
la pêche maritime. » ;.,y

u
., ■ 

Nouvelles Etrangères. 

ESPAGNE. 
Les journaux de Madrid du 13 nous apportent la nouvelle d'une 

crise assez inattendue. 
Le ministère aurait donné sa démission, et le général Narvaez au-

rait reçu mission de former un nouveau cabinet. 
Ce sont les velléités intempestives d'Isturiz par rapport à une 

amnistie et au rétablissement du jury en matière de presse, et un 
revirement dans la politique de la cour relativement au mariage 
de la reine, qui ont provoqué ce changement à vue. L'influence de 
l'Angleterre l'emporterait décidément sur celle des Tuileries, et les 
candidatures Trapani et Montpensier sont mises au rebut pour cé-

der le pas aux Cobourgs. 
Voici la combinaison qui paraît arrêtée : Narvaez, président 

sans portefeuille ; Pidal, intérieur ; Roncali, guerre ; Quinto, in-
struction publique (portefeuille de nouvelle création) ; Casa-Irujo, 
finances ; Miraflores, affaires étrangères ; Arrazola, justice ; To-
pete, marine. Ces trois derniers seront tenus d'adopter les princi-
pes sur lesquels s'établit le nouveau cabinet, où ils seront rempla-
cés. On a même écrit déjà à Gonzalez Bravo, ambassadeur à Lis-
bonne, car il est plus que probable que Miraflores ne voudra pas se 
laisser amoindrir. L'ex-ministre Mon sera envoyé ambassadeur à 

Londres. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Bulletin de la Bour.e de Pari» du 18 mars 1846. 

Le» fonds anglais étant arrivés en baisse de 1/40/0, les nôtres ont un peu 

fléchi. Avant l'ouverture, on a fait 84 40 , et le 3 0/0 a ouvert au parquet 

à ce prix. Il est tombé très lentement i 85 30, et il a fermé au parquet et 

dans la coulisse à 84 35, sans avoir éprouvé d'autres variations. 

Les affaires sont peu animées. 

CHEMIN» on rmfc. 
Trou pour cent...,.,,.. 84 20 Saint-Germain .... .... 

Quatre pour cent 106 50 Versailles (rive droite)' " itn * 
Quatre et demi pour cent. » , _ (me gauche) ! ! 3e, A 

Cinq pour cent 120 45 Paris à Orléans?... .lit S(f 

Emprunt de 1844 » >. Paris à Rouen "' » 

Trois pour cent belge ... » » Bouen au Havre... '" 7Si, 
Quatre 1/2 p. 0/0 belge. . » » Avignon à Marseille.'. " '

 50 

Cinq pour cent belge 105 3/4 Strasbourg à Râle
 (

 » 

Cinq pour cent napolitain. » » OrléansàVierzon "
 7

?» * 

Récépissés Ro-thchild. . . 101 25 Orléans a'Bordeaux..
 6

g? * 

Cinq pour cent romain... 101 1/4 Amiens à Boulogne .... i XX* * 

Cinq pour cent portugais. 57 » Montereau à Troyes 4^ * 
Trois pour cent espagnol. 37 3/4 Bordeaux à laTeste..., ... * 

Deux 1/2 p. 0 0 hollandais. » » Chemin du Nord 79I 5? 
Banque de France 3425 » Fampoux i Ilazebrouclt . 

Comptoir Ganneron 1275 » Dieppe et Fécamp * 

Banque belge 950 » Paris à Strasbourg 5.. * 

Caisse Laffitte 1220 • Tours à Nautes
 57

j * 

Obligations de Paris » » Paris â Lyon ^ 

Etude de M* Brun, avoué licencié à Lyon, rue du Bceuf, 
n. 51. 

VENTE APRÈS DÉCÈS. 

Le lundi vingt-trois mars 1846, à dix heures 
du matin, et jours suivants , s'il y a lieu, en la 
commune de la Guillotière , l'un des faubourgs 
de Lyon, rue du Béguin, n" 20, dans le domicile 
qu'y occupait M. Jean-Baptiste Genand, qui était 
propriétaine-rentier, et qui y est décédé, par le 
ministère de M. Chapuis, greffier de la justice de 
paix de la Guillotière, en présence des par-
ties intéressées ou elles dûment appelées, et 
après l'accomplissement des formalités que pres-
crit la loi, il sera procédé à la vente des meubles 
qui dépendent de la succession du défunt. 

Ces meubles consistent en tables, placards, lits 
garnis, bureau, commode, chaises, harnais pour 
cheval,'cabriolet à deux roues, vaisselle, hardes, 
linge de lit et de table , rideaux , couvrepieds, 
batterie de cuisine, glaces, horloge avec sa caisse, 
pendule , instruments aratoires, vases à fleurs, 
bouteilles vides, vin en bouteilles et en pièces, etc. 

Le lundi vingt sept avril 1846, à midi précis, à 
la Guillotière, dans la salle de la justice de paix, 
cours Bourbon, 112, parle ministère de M. Cha-
puis, greffier, et après l'accomplissement des for-
malités que prescrit la loi, en présence des parties 
intéressées ou elles dûment appelées, il sera pro-
cédé à la vente de l'argenterie et des bijoux qui 
dépendent de la succession du défunt. 

Ces objets consistent en vingt cuillères , vingt 
fourchettes , un pochon , deux cuillères à ra-
goût, deux montures de salière, six cuillères à 
café, un gobelet, une tasse à vin, une tabatière, 
des boucles de soulier, le tout en argent; en un 
dé, bagues, épingles, chaîne, papillon et bagues 
garnis de pierres, montres, le tout en or, etc. 

Cette vente est faite à la requête de Me Pierre 
Marie Brun, avoué licencié , exerçant près le tri-
bunal civil, demeurant à Lyon, rue du Bœuf, 31, 
en sa qualité d'exécuteur testamentaire dudit M. 
Genand, et en vertu d'une ordonnance enregistrée 
et expédiée, en date du dix mars 1846, rendue 
par M. le président dudit tribunal. 

Il sera perçu cinq centimes en sus du prix 
d'adjudication. (2272) 

Etude de M* Rejaunier, avoué à Lyon, rue Piiay, 3. 

VENTE PAR EXPROPRIATION FORCÉE , 
Par-devant le tribunal civil de Lyon , 

samedi 4 avril 1846, à dix henres du matin, 
En DEUX LOTS SÉPARÉS, SANS ENCHÈRE GÉNÉRALE : 

1° ÎVUSTE MAISON située en la commune 
de la Guillotière, rue de la Croix, 41 ; 

Et 2° D'UNE AUTRE MAISON avec cour 
et jardin, ténementde terre et vigne contigus, le 
tout situé à la Guillotière, rue Montchat, 6; 

Contre dame Marie-Anne Cancalon, épouse ju-
diciairement séparée de biens de Pierre Peyot, 
ledit Peyot pour la validité de la procédure, de-
meurant ensemble à la Guillotière, rue de, la 
Croix, 41. 

Mise à prix pour le premier lot : huit mille 
francs; ci 8,000 fr. 

Mise à prix pour le second lot : trois mille 
francs; ci 3,000 fr. 

Pour les renseignements, s'adresser à' M8 Re-
jaunier, poursuivant la vente, ou au greffe du 
tribunal civil de Lyon, où le cahier des charges 
est déposé. (2311) 

A rÉnCR un office de notaire à 
UBl Util la résidence de Chambon-

Feugcrolles, chef-lieu decanton, à huit kilomètres 
de Saint-Etienne (Loire). 

S'adresser à M* Desprez, avoué à Lyon, place 
du Gouvernement, u. 4, et à Saiul-Etienue, à M» 

Heurlier, avoué, rue de Foy, n. 9. (2772) 

■1 DE Fi Kl IH 1 AVIGNON, 
AVEC EMBRANCHEMENT SUR GRENOBLE. 

Société des Administrateurs du Chemin de fer de Marseille 
à Avignon. 

COMA'&CiXI TiLliiVBOT. 
MM. les actionnaires sont invités à se présenter Le tout conformément à l'avis détaillé inséré dans 

dans les bureaux de la Compagnie, du 20 MARS nos numéros des 15 et 19 mars. 
AU Ie' AVRIL PROCHAIN : Des exemplaires dudit avis détaillé seront déli-

A Paris, 53, rue Vivienne ; vrés aux intéressés qui le demanderont dans les 
A Lyon, place Port-Saint Clair ; bureaux de la Compagnie, 
A Marseille, 27, rue Montgrand ; Le versement et l'échange des titres doivent 
A l'effet : l°d'opérer le versement d'un second être effectués avant le l"avril prochain, 

vingtième sur le montant de chaque souscription; Tout actionnaire en retard sera frappé de dé-
2° d'échanger les certificats de souscriptions pri- chéanceet n'aura plus droit qu'au remboursement 
mitivement délivrés contre des titres nouveaux du premier vingtième versé, 
rédigés eu conformité de la loi du 16 juillet 1845. (1331) 

Elude de M' Guillot, huissier, place des Cordehers 1. 

VENTE JUDICIAIRE. 
Le lundi vingt-trois mars 1846 , à dix heures 

du matin, sur la place de la Fromagerie, à Lyon, 
il sera procédé à la vente aux enchères et au 
camptant de divers objets saisis, consistant prin-
cipalement en rayons, banque, tiroirs, moulins à 
poivre et à café , balances , savon , divers pots , 
trois pains de sucre pesant ensemble 15 kilogr., 
un porte-fromage vitré , une montre à casiers et 
tiroirs, un jeu de mesures pour charbon de bois, 
treize cantines contenant diverses marchandises, 
dix bouteilles pleines de différentes liqueurs, dix 
kilogrammes de papier gris , bouteilles vides , 
boîte en ferblanc , petit baril,"poêle en fonte et 
ses cornets, glace, chaises, établis de menuisier, 
marmites, vaisselle, planches sapin, charbon de 
pierre, etc. (1980) 

VENTE MOBILIERE 
APRÈS DÉCÈS, 

PAU AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Le public est prévenu que le mardi 24 mars 
1846, à neuf heures du matin, et jours suivants, 
s'il écheoit, à la même heure, dans le domicile de 
Mme Chollat, maîtresse d'hôtel, domiciliée à la 
Tour-du-Pin, il sera procédé à la vente aux en-
chères de partie du mobilier dépendant de la suc-
cession de feu M. le marquis du Vivier, de son 

vivant propriétaire à Saint-Jean-de-Soudan, près 
la Tour-du Pin, consistant environ en 27 chevaux, 
12 vaches, 2 bœufs, 2 génisses, 1 ânesse, 2 chè-
vres, 1 daim et sa femelle, 1 chamois ; calèche, 
briska, belle diligence neuve à 21 places; colliers, 
harnais, attelages de poste ; 2 chars, 2 charrettes, 
charrues, herses ; fusils de chasse, mousquetons, 
sabres, pistolets ; instruments de musique de toute 
nature , portefeuilles de musique ; bidons , bon-
nets à poil, habits d'uniforme. 

Il sera accordé terme pour le paiement jus-
qu'au 1" septembre prochain, moyennant bonne 
et solvable caution, pour les prix de vente qui ex-
céderont 50 francs. (1333) 

A ir V l%TI»ï>17 Une belle jument du 
I TJ.\ U IlT-iMecklenbourg, âgée de cinq 

ans, pour demi-fortune. 

S'adresser, pour la voir, chez M. Juiiieux, rue 
Lanterne, n. 6. (354) 

A
w jr Al f%n rr pour cause de maladie. 
VLl^ELJfliL lu joli l'on il « de 

e»fé ayant une très bonne clientelle, situé dans 
un des plus beaux quartiers de Lyon. 

S'adresser à M. Geoffroy, liquoriste, rue Confort, 

à l'angle de la rue Paradis. (352) 

VENTE AUX ENCHÈRES, 

Rue de l'Arbre-Sec, 37, au 2e, 

DE DIFFÉRENTS OBJETS MOBILIERS. 
Le mardi 24 mars 1846, à dix heures du matin, 

on vendra les meubles, linge, hardes, etc. ; 
Le mercredi 25 mars, les livres; 
Le jeudi 26, l'argenterie, du poids de 8,515 

grammes, et deux montres en or. (3067) 

A VENDRE DE GBÉ A GRÉ. 

US FONDS DE CAFÉ-RESTAURANT, 

AVANT POUR ENSEIGNE 

lia Poule au Pot, 

Dépendant de la faillite du sieur François Bonaud. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. 
Fleary Chevillard, arbitre de commerce à Lyon, 
rue Lafont, n° 2. (1219) 

BUWMV* &* VkrpiM, GkévtvU, m^wd™, 50. 

A VPYhli I? A CUIRE.—Une petite 
a Hj.l if IIIJ maison bourgeoise, 

avec jardin clos de mur. (6218) 

ASODS-LOÏÏERïïœZs»ï 
BOUltGtiOlS de neuf pièces, pouvant servir 
pour magasin, place de la Platière, 5, au 3e. — 
Prix peu élevé. 

S'y adresser. (350) 

A yr ilnr* se »• ««m«iw «<• m,.. 
V tll UtlC. tel et du Restau 

rant du f-a'anu-Ijueullug, situé sur la 
place de la Comédie, à Montpellier, à l'avenue du 
chemin de fer, et dans la plus belle position de la 
ville. 

Cet établissement, qui est très bien achalandé, 
vient d'être restauré à neuf, et se trouve muni 
de tout le matériel nécessaire q l'exploitation. 

On donnera des facilités pour le paiement. 
S'adresser à M. Chauvain, qui a fait valoir cet 

établissement pendant quinze années, et qui dé 
sire se retirer dans ses propriétés. (334) 

Sirop d PiUe pectorale il'escargots, 
l'un revit i:.s AU siiiaii: CANDI, 

Les enrouements, la grippe, l'aslirn<>, les rhumes, la 
coqueluche, les catarrhes, les irritations de la gor«e 
et de la poitrine sont toujours guéris par l'usage du 
siiuir et de la i>vn: K'BSCARGOTSÏ 

Prix : 2 fr. la houteille et 1 fr. 50 e. la boîte, avec 
l'instruction , chez Malignon , pharmacien , grande rue 
Mercière, U. (4852) 

EXTRAIT 
D'un acte de société en nom collectif 

sous signatures privée», 

Enregistré à Lyon le 17 mars 1846, f. 88 , par 

Guillat, qui a perçu 5 fr. 50 c. de droitt. 

Le cinq mars mil huit cent quarante-six , par 
acte sous signatures privées, fait triple, une so-
ciété en nom collectif pour l'achat et la vente du 
charbon , du bois à brûler et du bois merrain a 
été formée entre les sieurs Antoine - Régis Houx 
père, négociant, demeurant cours Bourbon, n.7. 
lieu desBrotteaux, à la Guillotière (Rhône), d'une 
part; Charles Roux, son fils, demeurant avec 
lui, d'autre part ; et César Roux, autre desesfds, 
demeurant aussi avec lui, d'autre part, sous la 
raison sociale Roux PÈRE ET FILS. 

Chacun des associés aura la signature sociale. 
La société sera régie et administrée concurrem-

ment par tous les associés. 
Le siège de la société est actuellement cours 

Bourbon , n° 7, lieu des Brotteaux , ville de la 
Guillotière (Rhône). 

Cette société est formée pour dix années qui 
ont pris cours le vingt janvier dernier pour finir le 
vingt janvier mil huit cent einquante-six. (353) 

PONT DE BEAUCAIRE. 
MM. les actionnaires sont prévenus que le paie-

ment du dividende semestriel, échu le 1er courant, 
est ouvert chez MM. Jean Bontoux et Ce, ban-
quiers, port Saint-Clair, n° 19, à Lyon. (1230) 

L'HOTEL DU RHONE, 
A PARIS , 

Rue Saint - Nicaise, n. Si, 

Entre les Tuileries et le Palais-Royal. 

Se recommande à MM. les voyageurs lyonnais. 
(1337) 

Rhumes, Catarrhes. 
Pour guérir promptement les maladies de poitrine, '

e
"

el 

que rhumes, toux, catarrhes, asthmes, coqueluches, «r°"f 

ments, il n'y a rien de plu» efficace el de meilleur q"e 

PATE DE GEORGE , pharmacien d'Epiual (Vosges). - J, 

se vend molié moius que les autres par bulles de 65
 el,

{
J 

25 c. dans toutes les meilleures pharmacies de
 L

J
0
"',j 

principalement et chez MM.LARD>T, place de laPréfectu''''M 

VERNÎT, place des Terreaux, 15, et a la pharmacie de» W 

tins; Saint-Elietme, GAIINIER MARTiNKT.plape de Foy I
 CL

* 

sur-Saône, FAJVRB, confiseur, Granda-Rue, 56 ; Mac6n, t 1 

CHER-MOSSEI. , pharmacien, et Genève (Suisse) •
 601

 ' j 

Grande-Rue, t. (554*) I 

GUÉMSOM 
DES 

MALAOSESSECBÈÏÊs 

HO'J'fELLSS O'J «acitaats, . ti 

I
Dartres, gales, rongeurs , goutte, rlmtmdii"1. ' 

ulcères, écoulements, pertes les plus ttWff 

et de toute âcreté ou vice du sanget des A«we 

Par le «ilrou dvvpurujlf vç«ét»l 

Salsepareille et de Se«e' 

Bxtrait du Codex metlioaraentarius, »pproU . 

le. Faculté, do Médecine et de Pbarm»0 ' 

PLULIK PAU OKDUK KXl'UKS D0 OOUVBBNBH 

Le traitement est prompt el aisé a suivre en
 ,j*r

*
cC

ij|>»' 

voyage; il n'apporte aucun dérangement dans l
 jUSl

ér»-

lions journalières, et u'eïige pas un régime
 lr0

" 

Prix : S fr. le flacon.. 
8'ADRESSEH , A LYON , A LA l'HAKJl.. 
Hue B»MlsttM-«i lllet. t\.^>^ 

LYON.— IMPRIMERIE DE BOURSY H
L

 • 

Rue de lu PouJaillerie, 19-


